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Prologue

Lyon, nuit du samedi au dimanche 12 mai 2013

Après avoir refermé la porte derrière elle, Emily déposa son manteau sur un meuble à proximité, puis, sans perdre une minute, elle s’engagea dans l’escalier. Elle prit soin néanmoins de marcher sur la pointe des pieds pour éviter de faire trop de bruit avec ses talons aiguilles, les problèmes d’isolation phonique des maisons mitoyennes du quartier compliquaient parfois les relations de voisinage. Parvenue sur le palier du premier étage, Emily jeta un rapide coup d’œil sur la porte close qui lui faisait face. L’espace d’un court instant, elle se demanda si elle aurait le courage de se démaquiller et de se laver les dents. Seulement, il était 4 heures du matin, et la nuit en discothèque avec ses amis l’avait mise sur les rotules. 

— Demain, murmura-t-elle dans un haussement d’épaules.

Elle gagna finalement sa chambre située juste à côté de la salle d’eau. Elle posa une main sur le mur et tâtonna à la recherche de l’interrupteur, mais la dose d’alcool qui coulait à présent dans son sang ne l’aidait pas à avoir les idées très claires. Quand enfin son index l’effleura, elle appuya dessus. La lumière fusa dans la pièce. Une lumière crue qui la força à battre des paupières pour s’habituer à l’éclairage. Ensuite, elle referma la porte. En face d’elle se trouvait un miroir immense encadré de petites ampoules qui lui permettait de contempler son reflet chaque matin. Devant la glace, des bijoux trônaient, telles des pierres précieuses, puis sur la droite, dormait une haute pile de livres qu’elle s’était promis de lire rapidement. Des polars principalement parce qu’elle était fan de ce genre de littérature. Elle aimait s’imaginer dans le rôle de l’héroïne de ces ouvrages, éprouvant un plaisir indicible à frissonner lorsque, au détour d’une page, elle découvrait où l’auteur voulait en venir.

Emily sourit. Finalement, elle n’avait pas si mauvaise mine. Son teint couleur café au lait prenait des aspects satinés avec la lumière qui irradiait du lustre de verre. Son rimmel avait un peu coulé, mais ses yeux d’ébène demeuraient malgré tout toujours mis en valeur par le khôl dont elle les avait entourés. Ses longs cils recourbés accentuaient également la profondeur de son regard. Elle passa une main dans ses cheveux crépus noués en catogan tandis que ses lèvres, nappées d’un rouge carmin assorti à sa robe et ses nouveaux escarpins, s’étiraient dans une mimique de satisfaction. Emily aimait son image et l’effet que celle-ci générait sur les gens.  

Elle se pencha vers la mini-chaîne hi-fi placée sur une étagère. Le son mis en sourdine, elle opta pour un air aux intonations douceâtres. Puis, sans quitter son reflet des yeux, la jeune femme commença à faire onduler son corps au rythme de la mélodie. Elle laissa ses paupières s’abaisser, une expression de sérénité sur le visage. Une main posée sur son ventre, elle caressa le tissu de sa robe moulante rouge tout en se cambrant, puis elle éclata d’un rire cristallin qui se mêla aux notes de musique. Elle recula d’un pas, s’adossa contre la porte close et continua à se déhancher, mais cette fois-ci avec plus d’indolence, comme si elle cherchait à décomposer chacun de ses mouvements. Elle était comme emportée par sa danse et sentait les effluves d’un désir refoulé jaillir entre ses cuisses. Tout à coup, son sourire, paraissant jusque-là figé, disparut. Ses traits se crispèrent dans un étrange rictus, mélange d’incompréhension et de souffrance. Elle inclina lentement la tête vers l’endroit d’où provenait la douleur qui venait subitement de lui déchirer les entrailles. Son regard resta rivé sur la pointe qui dépassait de son abdomen. L’éclat d’une lame biseautée au bout de laquelle dégouttaient des larmes de sang s’imprima dans ses rétines. Elle ouvrit la bouche tandis qu’elle la voyait esquisser un mouvement à la verticale, générant chez elle une nouvelle vague de douleur intense. Puis, la lame entama une rapide ascension vers la poitrine de la jeune femme. Dans un bouillonnement écarlate, Emily regarda sa peau se déchirer. Elle cria, ne parvint qu’à cracher un peu plus de liquide vital, et se crispa une dernière fois. 

Puis, elle cessa de vivre…




Au creux de ma main...
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— Yatzee !

Thomas se fendit d’un sourire vainqueur face à son épouse. La jeune femme soupira, dépitée. Cela faisait déjà une bonne heure qu’ils s’usaient les neurones à ce jeu, histoire d’occuper cette soirée qui s’éternisait. Depuis qu’ils avaient emménagé dans ce village au centre du massif du Vercors, la vie paraissait s’être arrêtée. Dans le coin, les gens vivaient presque en autarcie et se parlaient peu. Johanna avait bien sympathisé avec quelques mamans lorsqu’elle déposait la petite Helena à l’école, mais ces relations se bornaient à quelques propos échangés devant la barrière de l’établissement scolaire. Puis Johanna filait au travail, dans un salon de coiffure qui accueillait plus de seniors que de personnes de son âge… Autant dire qu’elle s’ennuyait à mourir. 

Malgré son déplaisir évident de résider désormais dans ce coin un peu trop perdu à son goût, elle avait consenti à s’installer ici pour Thomas. Depuis cette affaire durant laquelle il avait manqué trouver la mort et, par la même occasion, découvert la terrible vérité sur ses origines, Thomas avait ressenti le désir de s’isoler. Pas un désir, non… plutôt une nécessité, quelque chose de vital. Pour s’effacer de la société, il avait commencé par quitter son poste de capitaine à la PJ de Lyon. Il avait ensuite tiré un trait sur cette ville qu’il aimait pourtant beaucoup. Sans doute en avait-il eu besoin pour se reconstruire alors qu’autour de lui, tout s’était délité. Estimant qu’il avait payé bien assez cher son dernier coup de canif dans leur contrat de mariage, Johanna lui avait donné une nouvelle chance. Et selon elle, il ne s’en sortait pas si mal même si tout n’était pas tout rose dans leur relation. La rencontre fracassante entre Thomas et ce malade mental qui se disait Apôtre de l’ombre avait laissé l’ex-policier sur le carreau depuis déjà huit mois, mais à présent, il commençait à entrevoir le bout du tunnel. Après tout ce temps passé à cogiter, il avait remis en avant la nécessité pour lui de retrouver un emploi ; le salaire de Johanna n’étant guère suffisant pour les faire vivre. Mais ce n’était pas l’unique raison qui le poussait à revenir sur le devant de la scène, il y avait aussi ce besoin chez lui de se sentir à nouveau exister. Seulement, en dehors de ses aptitudes en matière de criminalité, il s’était vite rendu compte qu’il ne savait pas faire grand-chose, et l’idée d’une reconversion ne l’enthousiasmait pas plus que cela. Mais, il en était conscient, continuer à ruminer n’était pas une solution. 

Tandis qu’il portait son café à ses lèvres, il regarda Johanna se lever, rassembler les dés et les replacer soigneusement dans leur boîte. Il frissonna alors qu’elle lui caressait la nuque au passage avant de quitter la pièce pour ranger le jeu.

Il reposa sa tasse. Son regard, jusque-là animé par un éclat pétillant, s’assombrit à l’instant où sa femme disparaissait dans le couloir. Il tourna alors la tête vers la fenêtre aux volets clos. Ses traits se tendirent. Après tous ces mois, les souvenirs de sa dernière enquête au sein de la PJ continuaient à le hanter. Tous les doutes et le malaise que cela avait engendré lui donnait des envies de se balancer au bout d’une corde. C’était sans doute pour cela qu’il avait voulu s’isoler dans un village dont le nombre d’habitants ne dépassait pas le millier. Comme s’il ressentait la nécessité de demeurer caché du reste de l’humanité… Comme s’il avait honte.

Après avoir avalé la totalité de son breuvage, il quitta la table pour aller s’affaler sur le canapé. Il s’empara de la télécommande et alluma le téléviseur, prenant soin de ne pas monter le volume trop haut. À vingt-deux heures passées, la petite Helena dormait à l’étage, et il n’était pas question de la réveiller. Dans la pièce aux dimensions honorables régnait une douce chaleur en ce début de mois de mai. Le mobilier, qui était le même que dans leur ancien duplex à Lyon, avait un peu souffert durant le voyage, mais le couple n’avait guère les moyens de le remplacer. La seule chose sur laquelle Thomas n’avait pas voulu faire de concession était leur nouveau logement. Il aurait pu choisir un de ces appartements qu’on trouvait à l’entrée de la ville, mais il tenait à offrir une maison à sa famille. Elle n’était peut-être pas immense, mais répondait largement à ses attentes. La folie des achats s’était arrêtée là. Helena pouvait enfin avoir le jardin dont elle rêvait tant. À l’idée de l’hiver à venir, Thomas eut un sourire en imaginant sa fille au beau milieu de ce petit lopin de terre à l’arrière du pavillon. Dans son esprit, il pouvait presque l’entendre clamer haut et fort que la neige tombée à cet endroit précis n’appartenait qu’à elle. Cette maison, il l’avait aussi choisie pour son emplacement légèrement en retrait du reste du voisinage. Comme une volonté farouche d’accentuer un peu plus son désir de réclusion.

Lorsque Johanna revint de la cuisine, elle chercha un instant Thomas du regard, puis, l’ayant repéré sur le sofa, elle le rejoignit. Elle s’assit à côté de lui, mais aucun d’eux ne prononça un seul mot. Dans leur couple, le silence avait pris une autre dimension que par le passé. Il n’était pas question d’indifférence entre eux, mais ; simplement d’une façon d’exprimer les choses autrement. Les gestes, parfois, se suffisaient à eux-mêmes. Thomas enroula son bras autour des épaules de sa compagne et la ramena contre lui. 

— Tu sens divinement bon, lui murmura-t-il à l’oreille.

La jeune femme le gratifia d’un regard tendre et ils échangèrent un baiser. Puis un second, beaucoup plus long celui-ci. Thomas caressa la joue de son épouse tout en continuant à l’embrasser. Il fit courir ses doigts le long de son cou fin jusqu’à sa poitrine frémissante. Le désir partagé se mêla bientôt à la douce tiédeur de la pièce, et Johanna s’allongea tandis que son conjoint commençait à la déshabiller.

En arrière-plan, le générique de fin d’une émission de variétés laissa place à un flash d’informations. De sa voix rauque, le speaker se mit à débiter un flot de paroles dont les deux amants n’avaient que faire. 

« Venons-en à présent à ce terrible meurtre survenu dans la nuit de samedi à dimanche à Lyon. Une femme a été retrouvée, en début de matinée à son domicile, atrocement mutilée. Elle aurait été poignardée à travers la porte de sa chambre par une arme blanche non définie. Cette affaire évoque, de par sa nature particulièrement violente, celle de l’Apôtre de l’ombre qui s’est déroulée un an plus tôt. La police judiciaire enquête actuellement sur cet étrange homicide… » 

Les lèvres de Thomas se descellèrent de celles de son épouse. Lentement, il tourna la tête vers le téléviseur, une expression troublée sur le visage.
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— Thomas ?

Il ne répondit pas, absorbé par les images qui défilaient sur l’écran. Ce n’était qu’une scène de crime banale comme il en avait tant vécu quand il travaillait encore à la PJ. Une armada de policiers grouillait dans un périmètre délimité par de longs rubans jaunes devant lesquels des tas de curieux étaient agglutinés. Rien qu’il n’ait déjà expérimenté. La seule différence, cette fois, était qu’il ne se trouvait pas sur place pour découvrir toutes les horreurs dont pouvait se rendre coupable un être humain en matière de cruauté. Il focalisa son attention sur les allées et venues des OPJ1

 et des agents de l’identité judiciaire en combinaison blanche. Dans son esprit ressurgirent des images, comme un tableau bordé de larmes de sang, de ses enquêtes passées et de son aversion pour les cadavres. Il esquissa une grimace au souvenir de l’angoisse que leur proximité avait toujours générée chez lui. De fil en aiguille, ses pensées dérivèrent vers son ancien équipier, Maxime Lanier. Ce robuste gaillard à l’humour douteux avec qui il avait tissé de forts liens d’amitié tout au long de sa carrière de policier. 

Il se demanda si c’était la vue de cette scène à l’écran qui le rendait amer ou bien le fait de ne plus partager son temps de travail avec Maxime. Il ne le savait pas vraiment. Sans doute un peu des deux. Bien qu’il ait continué à estimer son ancien coéquipier, il avait totalement coupé les ponts avec ce dernier. Non parce qu’il ne désirait plus le fréquenter, mais par nécessité. Se retrouver au fond d’un gouffre ne donnait pas forcément envie d’exposer sa fragilité à ses proches. Maxime Lanier, qu’il le veuille ou non, était un rappel d’une période douloureuse de l’existence de Thomas. Une période que, justement, il essayait de gommer de son esprit ; en tout cas d’en minimiser les retombées sur sa vie personnelle. Il secoua la tête ; en vérité, il n’avait aucune excuse pour avoir rayé son ami de sa liste de relations. Mais c’était comme ça.

— Thomas ? Quelque chose ne va pas ?

Tiré brusquement de ses réflexions, il reprit soudain conscience de la présence de Johanna à ses côtés. Il la considéra d’un air absent, comme s’il n’avait pas compris un traître mot de ce qu’elle venait de dire.

— Non… tout va bien. Désolé, c’est juste que… ça me fait drôle d’entendre reparler de cette affaire… Ça m’a fait repenser à Maxime et à…

— Tu devrais le rappeler, histoire de reprendre contact, l’interrompit-elle. Tu n’as parlé avec aucun de tes amis depuis ton départ de la PJ.

— Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

Il se redressa avant qu’elle ne se décide à lui répondre. Il n’avait aucun besoin qu’elle lui resserve un discours sur les méfaits de l’isolement. Après tout, s’il avait tourné le dos aux gens, c’était de son propre chef. Personne ne l’avait forcé. Il réajusta son tee-shirt et reboucla son ceinturon ; les réminiscences du passé lui avaient coupé toute envie. À présent, il ne pensait plus qu’à prendre un énième café. Pas forcément une solution s’il comptait dormir cette nuit, mais au moins sa fuite en avant lui permettait-elle de couper court à ces prémices de discussions.

— Tu veux un déca ? demanda-t-il à Johanna en même temps qu’il s’emparait de sa propre tasse vide restée sur la table.

Tout en se réajustant, la jeune femme secoua négativement la tête. Il opina puis quitta la pièce. Il se dirigea vers la cuisine. Bien que le long couloir qui y accédait soit plongé dans l’obscurité, il ne jugea pas utile d’éclairer. Au passage, il jeta un coup d’œil à l’escalier menant au premier. De l’endroit où il se trouvait, il pouvait apercevoir un rai de lumière qui perçait de sous la porte de la chambre d’Helena. Depuis le déménagement de Lyon, la fillette avait perdu ses repères et développé une peur du noir qu’il était pour le moment impossible à endiguer. Thomas et Johanna devaient donc attendre que leur fille soit profondément endormie pour éteindre sa lampe de chevet. L’ex-policier se savait responsable de cet état de fait ; en décidant de fuir son quotidien sans même tenir compte des retombées qu’engendrerait ce départ précipité, il avait détruit les fondations déjà fragiles de sa famille. Mais il faisait comme si de rien n’était, comme si tout allait rentrer dans l’ordre bientôt. Sauf que le « bientôt » en question durait depuis huit mois déjà… Il pénétra dans la cuisine, enclencha l’interrupteur puis déposa sa tasse sous la cafetière. Il y inséra une capsule, pressa la touche « on » et resta immobile à fixer le liquide sombre qui s’écoulait dans la tasse. Un frisson le secoua. Tout en se frottant vigoureusement les bras pour se réchauffer, il laissa son regard errer dans la pièce, passant de l’évier en inox à l’imposant vaisselier plaqué contre le mur de droite. Un craquement derrière lui le fit sursauter. Le cœur battant, il hésita quelques secondes avant de finalement se retourner. Il fouilla l’obscurité du couloir sans y voir autre chose que les ténèbres opaques. Évidemment qu’il n’y a rien… se reprit-il en se demandant pourquoi il se sentait soudain si fébrile. 

— C’est cette histoire de crime, c’est tout… se murmura-t-il pour lui-même.

Le bec de la machine cracha bruyamment les derniers miasmes de café, le ramenant à la réalité. Non, l’Apôtre de l’ombre n’était pas là. Pourtant, l’angoisse n’avait jamais vraiment quitté Thomas. Il avait compris que cette affaire ne prendrait fin que quand lui-même serait passé de vie à trépas. Puisque l’Apôtre n’avait pas réussi à le tuer, Thomas restait le grain de sable dans les rouages. Il avait conscience qu’une épée de Damoclès continuait à tanguer au-dessus de sa tête. Un jour ou l’autre, son passé le rattraperait… Dans un nouveau frisson, il s’empara de sa tasse et jeta la capsule de café vide. 

— Mon gars, il va falloir te ressaisir et trouver de quoi t’occuper les neurones, grommela-t-il en quittant la pièce. 

À nouveau, l’obscurité l’engloutit. Tandis qu’il percevait la chaleur de sa tasse dans sa paume, il se surprit à imaginer que des dizaines de cadavres aux yeux exorbités qui se tenaient tapis dans l’ombre et attendaient le moment propice pour lui sauter à la gorge. Il serra les mâchoires à s’en faire mal. Non, décidément, il n’allait pas très bien ces derniers temps, et cela n’avait pas le moindre rapport avec ce qu’il venait de voir à la télévision. Il fallait qu’il s’occupe, qu’il trouve le moyen d’arrêter de gamberger et de se sentir aussi inutile qu’une chambre à air crevée. Malgré cette inquiétude latente, à aucun moment il ne jeta un regard derrière lui. Aller de l’avant, c’était ce qu’il se répétait chaque jour.  

En silence, il retourna s’asseoir aux côtés de sa femme, c’était là qu’il était le mieux finalement.
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Lyon, dimanche 12 mai 2013, 10h00

Les scènes de crime avaient toujours en commun de générer un sentiment de dégoût chez les policiers. Certains un peu moins que d’autres, néanmoins. Celle dans laquelle Emily Lalande jouait le rôle de la victime ne faisait pas exception. Maxime Lanier fut le dernier à arriver sur les lieux. Comme à son habitude, il cultivait l’art du retard, même s’il savait qu’il avait déjà largement dépassé son quota d’avertissement de la part de son supérieur, le commissaire Letang. Depuis quelques mois, il en abusait un peu, il était vrai. Une certaine lassitude l’avait envahi et le rendait hermétique à ce genre d’effort. Côté vestimentaire, il n’en faisait pas plus et ne prenait même plus la peine de raser la barbe de plusieurs jours qui ombrait ses pommettes. Un jean usé jusqu’à la toile au niveau des genoux, de vieilles baskets, et une chemise dont les pans masquaient son ceinturon de cuir noir, c’était là toute la classe qu’il désirait afficher ces derniers temps. La tiédeur du fond de l’air l’avait cependant dissuadé d’enfiler une veste. Après être passé sous le cordon délimitant le périmètre de sécurité, il salua plusieurs collègues, puis se dirigea vers la maison. Il s’apprêtait à pénétrer à l’intérieur quand un agent, accompagné d’une femme d’un certain âge, l’interpella. Celle-ci, les yeux gonflés et les lèvres tordues dans un rictus de tristesse, triturait nerveusement un mouchoir en papier.

— Capitaine Lanier, voici madame Lemaître, la voisine de la victime.

— Bonjour, Madame. Vous avez vu ou bien entendu quelque chose ?

Celle-ci secoua négativement la tête en reniflant négligemment. Perplexe, Maxime adressa un regard en biais à l’officier qui se tenait toujours près de lui puis fit un pas de côté. Le policier le rejoignit aussitôt.

— OK, c’est quoi le topo si elle ne sait absolument rien ?

— Désolé, capitaine, je pensais que…

— Si vous voulez un conseil… arrêtez de penser et faites votre boulot correctement. Ça m’évitera de perdre mon temps avec des témoins qui n’ont rien vu ni entendu, répliqua Maxime d’un ton cassant tout en reportant son attention sur la femme qui continuait à sangloter. 

Sans ajouter un mot, Maxime se détourna et pénétra dans la maison. 

Le pavillon dans lequel résidait la victime se trouvait dans un des quartiers où la ville avait fait construire des logements sociaux. Ainsi, ces demeures permettaient aux moins favorisés d’avoir la chance de vivre dans autre chose que ces cages à lapins qui poussaient comme des champignons dans le coin. Des habitations à loyers modérés très convoitées, mais pour beaucoup d’appelés, peu d’élus. Chacune d’entre elles était reliée à la suivante par le truchement d’un mur mitoyen et possédait un minuscule lopin de terre à l’avant, le tout en bordure d’une route moins fréquentée que les axes principaux. Cependant, en contrepartie de petits loyers, les locataires devaient composer avec des parois en carton-pâte, des isolations approximatives et quelques souris planquées dans le grenier. Maxime préférait de loin son mobil-home, même s’il commençait un peu à s’y sentir à l’étroit. Il serra la main d’un collègue posté devant un escalier placé à la gauche de l’entrée. Les deux hommes échangèrent quelques mots en même temps que Maxime prenait ses marques avec l’environnement. Il continua ensuite son exploration en solitaire, passant du couloir à la cuisine pour finir dans la salle de séjour qu’une imposante porte-fenêtre illuminait. Aucune trace de sang ni de lutte nulle part, mais cela n’empêchait pas les policiers de farfouiller un peu partout.

Maxime revint sur ses pas et retourna voir son collègue en faction devant l’escalier. 

— Le corps se trouve où exactement ? demanda-t-il. 

— Au premier, dans la chambre. L’identité judiciaire est déjà là-haut.

— OK, merci.

Il grimpa les marches deux à deux. La cage d’escalier manquait de clarté malgré une petite fenêtre en bas et celle de la salle de bains dont la porte ouverte donnait sur le palier. S’immobilisant en haut de l’escalier, il observa les agents de l’identité judiciaire qui avaient pris possession de l’étage. Il se dit que si le rez-de-chaussée était envahi par les bleus, ici, c’était le blanc qui régnait. Certains étaient accroupis, occupés à inspecter chaque parcelle du lino et du papier peint qui tapissait les murs, les aspergeant de luminol pour faire apparaître des traces de sang, d’autres prenaient des notes et esquissaient des croquis des lieux. Maxime repéra celle qui menait toute sa petite équipe d’une main de fer. « La reine de la tribu des blouses blanches » comme il s’amusait à l’appeler. Il avala une grande goulée de cet air qui empestait la mort, puis se dirigea vers Natacha Mitrovic, la légiste. 

— Tiens, le capitaine Lanier, lui lança-t-elle sur un ton qui laissait percer son ironie habituelle. Je ne pensais plus vous voir à cette heure.

— J’aime me faire désirer, vous le savez bien, répliqua-t-il en lui serrant la main.

La jeune femme le gratifia de son légendaire regard glacial avant de lui désigner une porte du menton. 

— C’est ici que ça se passe.

Maxime s’avança vers le battant de bois à peine entrebâillé. Avant de se décider à le pousser pour pénétrer dans la pièce, il concentra son attention sur l’entaille verticale d’une quinzaine de centimètres qui se trouvait en son centre. Il se pencha et, fermant un œil, essaya de distinguer quelque chose à travers la fine brèche. Ce qu’il entrevit de l’autre côté lui glaça le sang, mais il garda son air impassible. 

— Quel genre d’arme a pu faire ça, à votre avis ?

— J’avoue que je ne sais pas vraiment, répondit Natacha en le rejoignant. Pas un couteau de cuisine, c’est certain. Je serais tentée d’opter pour une sorte de sabre dont la lame effilée serait suffisamment longue pour conserver sa dangerosité même après avoir transpercé la porte. Éventuellement un katana, ce qui pourrait correspondre avec les plaies de la victime.

— Un katana ? Ce n’est pas commun comme arme de crime.

— Effectivement.

— Et vous dites que la fille a été embrochée à travers la porte ? 

— Pas que… à vrai dire, le tueur l’a ouverte comme un fruit.

Maxime se mordilla l’intérieur des joues, histoire de contenir son dégoût. Le détachement avec lequel la légiste avait l’habitude de parler l’avait toujours scié. Elle avait le chic pour décrire les choses à coups de mots… tranchants. Combien de fois s’était-il demandé si elle n’avait pas perdu toute sensibilité à force de fréquenter des cadavres.

— Donc, il aurait enfoncé sa lame en une fois ?

Natacha opina sans laisser transparaître la moindre émotion. Maxime sentit les poils de sa nuque se hérisser. Cette fille le réfrigérait sur place.

— Il aura quand même fallu beaucoup de force au tueur pour l’enfoncer d’un coup, non ? Vous êtes sûre qu’il ne s’y est pas repris à plusieurs reprises ?

— Certaine. Regardez.

Elle l’invita à se rapprocher un peu plus, jusqu’à ce que son nez se retrouve à quelques centimètres de la porte.

— Si vous examinez bien les rebords de l’entaille, vous pouvez constater qu’il n’y a pas trace d’allers-retours. Trop peu de copeaux sont tombés, dit-elle en lui désignant les morceaux de bois sur le sol, recouverts par une boîte de plastique transparent pour les protéger. Quelques-uns dans le corps même de la victime indiquent qu’elle était adossée contre le battant quand l’arme l’a transpercée. Le tueur n’avait pas besoin de s’y reprendre à plusieurs fois pour la blesser mortellement. Elle n’avait aucune chance de s’en sortir. Alors, non seulement je peux vous affirmer que son agresseur a bel et bien enfoncé sa lame en une fois, mais qu’il l’a ensuite fait remonter depuis le nombril de cette pauvre femme jusqu’à la base de son cou avant de la retirer, ajouta-t-elle.

— Je vois, ouais.

— Et si vous regardez ici, il y a quelques traces de sang, mais comme l’assassin a dû ôter sa lame d’un coup, le liquide vital a en grande partie été essuyé dans le bois de la porte. 

Maxime fit un pas en arrière et considéra le battant dans son ensemble. Il se pencha vers la gauche pour avoir un aperçu de l’intérieur de la pièce par l’entrebâillement. Il aperçut une main gisant dans une mare sombre. Rien que cette vision lui filait la migraine et l’envie de vomir. Il eut une pensée nostalgique pour sa couette et pour la jeune femme qui, la veille, se trouvait en dessous, à ses côtés, puis se reprit. Tous les regrets du monde sur les bons moments de sa vie ne changeraient rien au fait qu’il était là pour effectuer sa sale besogne. Une fois de plus.

— Eh bien, puisqu’il faut y aller, allons-y, lâcha-t-il. 

Il la suivit alors qu’elle poussait la porte. Un silence tendu s’installa entre les deux arrivants, et si Natacha ne semblait pas s’émouvoir plus que cela de cette scène qu’elle avait déjà examinée avant lui, Maxime se sentait mal à l’aise. L’ambiance était lourde et empestait les entrailles. Le capitaine Lanier retint un instant sa respiration, le regard rivé sur le cadavre gisant à terre. Une ravissante femme, à n’en pas douter. Même dans la mort et malgré la terreur qui déformait ses traits, elle conservait sa beauté. Elle était là, allongée sur le sol, les bras écartés de son tronc comme un oiseau dont on aurait brisé les ailes en plein vol. Ses yeux, restés grands ouverts, fixaient le plafond. Maxime s’accroupit près d’elle et examina son visage figé. À vue de nez, il lui donnait une trentaine d’années. Son teint caramel était piqueté de reflets gris bleutés, le rictus qui étirait ses lèvres évoquait l’effroi et la douleur. Le policier considéra la poitrine de la victime, ouverte depuis l’abdomen jusqu’à la base du cou. Le sang avait jailli partout autour et sur elle ; ses organes étaient exposés sans pudeur à la vue des gens. Maxime sentit son estomac se nouer. Il aurait bien fumé une nouvelle dose de nicotine, histoire de se détendre les nerfs. Mais lorsque la légiste souleva le tissu qui masquait la partie inférieure du corps, il comprit qu’une cigarette n’aurait pas suffi alors qu’il découvrait ce que l’assassin avait fait des pieds d’Emily Lalande… 
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— Nom de Dieu ! s’exclama Maxime. 

Il fit de son mieux pour réprimer un haut-le-cœur sans parvenir à quitter du regard les éclaboussures de sang qui maculaient les mollets d’Emily Lalande, telles des chaussettes de soie tirées jusqu’à ses genoux. Il resta figé comme une statue de cire, incapable de fixer autre chose que ce vide, cet endroit où les pieds de la jeune femme auraient dû se trouver. Amputée au niveau des chevilles, la victime gisait là, à l’image d’une marionnette malmenée. Le policier songea que même sans avoir été éventrée, le fait qu’on la prive de ses pieds l’aurait empêchée de fuir ce lieu. Elle aurait été irrémédiablement condamnée dans cette antichambre de la mort drapée de rideaux aux tons rouges... Une couleur en parfait raccord avec tout le liquide vital qui avait jailli de ce corps d’aspect si frêle. Maxime jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la légiste qui se tenait légèrement en retrait. Elle observait le cadavre elle aussi, mais, contrairement au capitaine Lanier, pour avoir déjà procédé aux premières constatations, cela lui avait permis de mieux digérer cette scène d’horreur. À présent, elle arborait une expression indéfinissable en même temps qu’un silence presque indifférent. La mort, quel que soit son visage, demeurait toujours la même et cela ne l’émouvait plus vraiment. De ce qu’il restait des jambes d’Emily Lalande, on pouvait apercevoir les caillots de sang qui s’étaient formés en séchant, semblables à des fragments de roches volcaniques. Le tout trempait dans une immonde soupe d’hémoglobine. Le spectacle était écœurant, mais au moins, Natacha Mitrovic était-elle sûre d’une chose : la victime n’était plus en vie quand on lui avait sectionné les pieds. Une maigre consolation en regard de ce qu’elle avait dû subir avant cela. Tandis que Maxime s’accroupissait près du corps, la légiste l’imita, et comme lui, elle focalisa toute son attention sur les membres inférieurs du cadavre.

— Il n’y a pas eu d’arrachement. Au contraire, l’assassin a procédé proprement ; les plaies sont nettes. Je pense que les pieds ont été tranchés par la même arme qui a transpercé la porte. Ce qui renforce mon sentiment qu’il s’agissait d’une sorte de sabre.

— Combien de temps estimez-vous qu’elle ait pu survivre à de telles blessures ?

— En partant du principe que les pieds ont été coupés post-mortem, je dirais qu’à la suite de l’éventration, sa durée de vie n’a pas dû dépasser la poignée de secondes. Et encore, je suis large. 

— Des secondes qui ont dû lui paraître sacrément longues quand même, j’imagine.

— Avec un peu de chance, elle est morte sur le coup, même si je ne peux pas en être sûre pour le moment.

— Il faut vraiment avoir l’esprit ravagé pour faire une chose pareille, murmura Maxime pour lui-même.

— Effectivement… On dirait que vous êtes abonné aux malades mentaux. L’Apôtre l’année dernière, et maintenant ça…

— Merci de compatir.

— Chacun sa croix à porter, capitaine. Nous allons continuer à relever tout ce que nous pourrons sur le corps et la scène de crime et je serai alors en mesure de vous faire un rapport plus circonstancié concernant cet homicide. 

— Bien.

Le policier se redressa et fit quelques pas vers le lit. Sans un mot, il se pencha et inspecta le dessous du sommier, puis il fit le tour de la chambre. Il marqua un arrêt devant le large velux au store de toile sombre rabattu de moitié comme pour empêcher les rayons de soleil d’inonder la pièce. Maxime songea que de nuit, c’était les étoiles qu’Emily Lalande devait voir. À présent, ce serait seulement l’obscurité d’un cercueil qui illuminerait son sommeil sans retour.

— Où sont ses pieds ? lâcha-t-il soudain.

— Disparus.

— Et ses chaussures ? 

Natacha le dévisagea, surprise. Elle fronça les sourcils et posa les yeux sur le corps, réalisant tout à coup que cette question ne l’avait effleuré à aucun moment. 

— Elle n’en avait peut-être pas au moment du crime, en conclut-elle.

— Possible… Pourtant, elle n’a pas l’air habillée pour aller se coucher et je ne me souviens pas en avoir vu une paire en bas de l’escalier. 

Une expression songeuse sur le visage, Maxime se frotta le menton. Finalement, il se dirigea vers la porte, puis se retourna vers la légiste :

— Je vais inspecter un peu plus la maison avec les gars, on finira bien par les retrouver, ces foutues chaussures. À votre avis, avec une robe comme celle-là, elle portait quoi ?

— Eh bien, je dirais des talons, c’est certain. Après, elle pouvait avoir des bottes, ou bien des escarpins. Je pencherais plutôt pour la seconde possibilité… 

— Ah ouais ? Et pourquoi donc ? 

— En dehors du fait que la chaleur de ce mois s’y prête ? Question de goût personnel.

— Dommage… je trouve les bottes très sexy sur une femme… surtout avec des talons aiguilles, ironisa-t-il.

— C’est sans doute parce que vous ne passez pas vos journées à en porter, répliqua-t-elle du tac au tac.

Maxime ne put s’empêcher de lui adresser une œillade. Lui qui avait toujours pensé que seul Thomas Van Eecke avait droit à ce genre de réflexions, constatait que ce n’était nullement le cas. Mais il l’aimait bien au fond, cette fille. « L’emmerdeuse de service » avait du répondant. 

— Rouges, dit-elle soudain.

— Pardon ? 

— Les chaussures… Vu qu’elle porte un serre-tête, des boucles d’oreilles et une robe rouge, des souliers assortis à cette tenue me semblent plus qu’indiqués… Mais elle n’avait peut-être pas la même conception de la mode que moi, cela dit.

Les femmes et leur logique à la noix, songea Maxime. Il acquiesça et tourna les talons, la laissant au beau milieu de ce carnage. 

— Hé, les gars, je crois que votre patronne va avoir besoin de vous, lança-t-il aux agents de l’identité judiciaire jusqu’ici restés dans le couloir.

Il rejoignit ses collègues au rez-de-chaussée. Son premier regard fut pour la dernière marche de l’escalier afin de s’assurer qu’aucune paire de bottes ou d’escarpins n’y traînait. Il n’y en avait aucune, ce qui ne faisait que confirmer ses constatations à son arrivée. L’absence de ces chaussures pouvait paraître de moindre importance, pourtant il ne pouvait s’empêcher de s’interroger à ce sujet. À partir du moment où la victime d’un meurtre se retrouvait amputée de ses deux pieds, cela devenait légitime. La ronde des questions sans réponse se mit en branle dans son esprit : le tueur avait-il emporté les pieds chaussés ou bien s’était-il contenté des deux membres ? Et s’il s’était débarrassé des souliers, qu’en avait-il fait dans ce cas ? Certains assassins, fétichistes patentés, aimaient conserver des choses ayant appartenu à leurs proies et qu’ils considéraient comme des sortes de trophées. Cela leur permettait de revivre ces intenses instants où ils avaient ôté la vie. Cependant, rares étaient ceux qui collectionnaient des fragments de corps humains. L’odeur de leur décomposition pouvait trahir leur possesseur pour peu qu’il ne les stocke pas dans un congélateur. Garder des chaussures, par contre, était beaucoup plus aisé. Voilà pourquoi le policier tenait tant à savoir où était passée la paire qu’Emily Lalande portait au moment de sa mort. Cela pourrait l’orienter sur le modus operandi du tueur et sur son éventuel mode de pensée. Ce qui le dérangeait le plus était de ne rien trouver sur le trajet de la victime. Sans doute avait-il trop l’habitude que sa petite amie abandonne ses talons au milieu du chemin quand elle rentrait de soirée en sa compagnie. Ici, aucune chaussure ne traînait ; pas plus dans l’escalier que dans le corridor qu’une ampoule masquée par un abat-jour aux tons violines éclairait d’une clarté maladive. Au fil de son avancée qu’il voulait lente afin de ne rater aucun détail, Maxime se dirigea vers un meuble placé sous l’escalier. Il sortit des gants en latex de la poche de son blouson et en gaina ses mains avant de tirer sur les deux poignées métalliques du rangement. À l’intérieur, deux étagères croulaient sous un nombre impressionnant d’escarpins. Il y en avait pour tous les goûts : fermés, à lanières, à paillettes. Au moins, elle avait du choix, pensa le policier en constatant que la dame souffrait visiblement du syndrome « Des souliers, en veux-tu, en voilà ». Son regard passa d’une paire à l’autre. Il avait le sentiment d’avoir obtenu la réponse à ses interrogations. La victime, sans doute du genre très soigneuse, avait donc probablement rangé ses chaussures avant de regagner sa chambre. C’était aussi simple que ça. En s’attardant sur la couleur des divers escarpins, Maxime en repéra des jaunes, des bleus et un bon paquet de noirs, mais pas de rouges. Il en saisit un et l’examina. Le talon et la semelle montraient des signes d’usure, indiquant qu’il n’était pas neuf. 

— « Tales », lut-il à l’intérieur du soulier.  

Drôle de nom pour une marque, songea-t-il en le reposant à son emplacement. Il en conclut que la légiste s’était trompée en avançant que les chaussures étaient de la même teinte que la robe et ses accessoires. Elles devaient être noires. Il grimaça cependant en refermant les battants du meuble. Quelque chose lui posait problème. Cela n’avait rien à voir avec la tenue vestimentaire de la victime, mais plutôt avec le déroulement des derniers instants de sa vie. Son regard pivota vers la porte d’entrée restée grande ouverte. Tout en observant les OPJ qui refoulaient les curieux à l’extérieur, il essaya de visualiser Emily Lalande au moment où elle était arrivée chez elle. 

— Elle rentre, referme la porte, chuchota-t-il. 

Il reporta son attention sur le meuble à chaussures.

— Elle se déchausse, se rend sous l’escalier et s’accroupit devant son meuble pour ranger ses pompes. 

Il s’interrompit. Ses yeux suivirent un chemin imaginaire ; celui qu’avait certainement emprunté la femme pour gagner sa chambre. Avait-elle fait un bref passage par la salle de séjour, les toilettes ou la cuisine ? Tout était possible. Et c’était là que quelque chose posait un problème. En restant quelques instants dans le couloir du rez-de-chaussée à ranger ses souliers, comment aurait-elle pu rater son agresseur ? D’autant plus qu’il n’y avait aucune trace de lutte dans la maison ni même à l’étage. 

— De deux choses l’une… Soit elle le connaissait et il est entré avec elle, auquel cas, elle n’aurait pas fermé la porte de sa chambre et laissé le tueur à l’extérieur… Soit ils se sont disputés et dans ce cas, elle s’est réfugiée dans sa chambre, ou alors… 

Perplexe, il se redressa et sortit un calepin et un crayon planqué dans une poche arrière de son jean. 

— Ou alors, il se trouvait déjà dans la baraque quand elle est rentrée…

Il se mit à griffonner nerveusement sur le papier. 

— Se renseigner sur l’environnement amoureux et amical de la victime, chuchota-t-il tout en écrivant.

Il s’interrompit une seconde, la mine du stylo encore posée sur le point qui clôturait sa phrase. Chaque fois qu’il sortait ce carnet, — ce qui était très rare, il fallait bien l’avouer — il ne pouvait s’empêcher d’avoir une pensée pour son ancien coéquipier. Ce dernier avait toujours eu cette manie de tout noter, comme si garder une trace de ses propres réflexions et interrogations l’aidait à y voir plus clair. Maxime n’était pas comme ça, lui se servait plus de son cerveau comme d’un agenda taille XXL. C’était peut-être pour cela qu’il lui arrivait parfois d’oublier quelques petits rendez-vous par-ci, par-là. Mais au final, il n’avait pas l’intention de changer sa méthode, et tant pis pour les ratés. Finalement, la minutie de Thomas lui manquait. Thomas, son « pote », lui manquait tout court d’ailleurs, non seulement en tant que collègue, mais également en qualité d’ami. Il n’aurait pas cru que ce dernier couperait les ponts. Cela lui ressemblait si peu ; mais Maxime s’était fait à cette idée. Tout au fond de lui, il s’était dit que, sans doute, il aurait fait la même chose si cela lui permettait d’oublier plus facilement des secrets du passé remontés à la surface à cause d’une saleté d’enquête. C’était peut-être le moyen qu’avait choisi Thomas pour reprendre sa vie en partant de zéro. Malgré toutes ces tentatives pour excuser son ami, Maxime se sentait blessé par ce silence. 

Finalement, il rengaina son carnet. Se comporter comme un maniaque de la feuille, ce n’était définitivement pas son truc.
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Une fois de retour dans les locaux de la PJ, Maxime se mit en quête d’informations sur la victime. La première chose à faire était de retracer son emploi du temps avant le drame. En trouvant le téléphone portable de la jeune femme dans son sac, il avait pu accéder à un certain nombre de ses connaissances et à ses derniers appels passés, ce qui était plutôt un bon départ pour son enquête. Un soda posé sur son bureau juste à côté d’un cendrier débordant de mégots dont l’odeur de tabac froid emplissait la pièce, il gardait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur. Il avait déjà en main une flopée de données sur Emily Lalande :

Célibataire sans enfants, elle était âgée de trente-trois ans et travaillait à mi-temps dans un cabinet d’assurance en qualité de standardiste. Fille unique, ses parents vivaient en Martinique. En somme, une existence banale perdue parmi des centaines d’autres. Une vie en apparence sans histoire. 

Concernant ses relations sentimentales, Maxime avait relevé une liste longue comme un bras de conquêtes. Emily n’était visiblement pas une personne stable en matière d’amour. Néanmoins, une constatation lui posait un souci : Emily Lalande, selon les dires de ses amis et au vu de cette fameuse liste, était lesbienne. Pas hétéro, ni bi, mais totalement, assurément, définitivement lesbienne. La probabilité qu’un homme entre avec elle dans sa maison pour une histoire d’un soir ne collait donc pas avec l’orientation sexuelle de la victime. Le coupable de cet atroce meurtre pouvait-il alors être une vague connaissance ou un proche d’Emily Lalande ? Ou bien une femme pouvait-elle avoir commis ce crime d’une telle violence ?

Sans quitter l’écran des yeux, Maxime ouvrit le premier tiroir de son bureau et en sortit un paquet de cigarettes largement entamé. Il en extirpa une, la cala entre ses lèvres puis s’affaira à retrouver son briquet parmi le fouillis qui régnait sur son plan de travail. Après avoir enfin déniché l’objet tant convoité, il embrasa le petit bâton de tabac et exhala une interminable volute de fumée.

Tandis que son regard dérivait vers la fenêtre, il entendit toquer contre sa porte. Il ne répondit pas immédiatement, prenant le temps de tirer une nouvelle fois sur sa cigarette. Finalement, il reporta son attention sur le panneau de bois.

— Ouais ?

Le battant s’ouvrit doucement et un individu aussi grand, mais beaucoup moins large d’épaules que lui apparut dans l’encadrement. L’homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon à pinces anthracite et d’une chemise blanche impeccable agrémentée d’une cravate sombre, fit son entrée dans la pièce sous le regard agacé du policier. 

— Salut, Max, dit l’arrivant en rajustant ses lunettes cerclées de métal sur son nez.

— Maxime, le reprit ce dernier.

— OK, Max, ne t’énerve pas. Le taulier veut qu’on fasse le point sur les différentes relations de la fille tuée.

Maxime fixa froidement son interlocuteur. Le capitaine Patrick Landerlin, arrivé tout droit de Paris, lui avait été assigné comme coéquipier depuis trois semaines seulement et déjà il crevait d’envie de lui faire avaler sa langue, et son orgueil dégoulinant par la même occasion. Avec son look tiré à quatre épingles, Landerlin était aux antipodes du capitaine Lanier. La nouvelle recrue n’avait eu de cesse, depuis son entrée à la PJ, de lui faire des réflexions sur sa tenue débraillée, sur sa propension à fumer cigarette sur cigarette et son entêtement à ne pas respecter les procédures à la lettre. En outre, il s’obstinait à l’appeler « Max » comme s’ils étaient amis depuis le bac à sable. Ce qui n’était et ne serait jamais le cas, il pouvait le certifier sur la tête de toute sa famille et celle de tous ses collègues réunis. En bref, les deux hommes ne formaient pas un binôme très bien assorti. C’était une vérité que le taulier n’avait pas manqué de remarquer lorsque les deux policiers échangeaient des propos acerbes devant la machine à café. Mais évidemment, c’était encore une fois la mauvaise volonté de Maxime et sa persistance à comparer son nouveau coéquipier à Van Eecke que l’on pointait du doigt. C’était si facile... 

Patrick tira la chaise en face du bureau de son collègue, s’y installa et secoua sa main devant son visage pour chasser le voile de fumée qui stagnait dans l’air.

— Comment fais-tu pour travailler dans une atmosphère aussi puante ?

— Je fais comme les cochons, je respire par la bouche, grommela Maxime en se concentrant sur son clavier.
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